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			À ma mère, pour ton amour, ta patience, et tout ce que tu m’as offert au fil du temps.


			 


			Aux lecteurs qui m’ont demandé plus d’histoires dans l’univers de la Couronne d’Éclats. Celle-ci est pour vous.


			 


			Et à l’adolescente que j’étais, qui dévorait tous les romans de fantasy qu’elle pouvait dégoter, pour avoir réussi à écrire les siens.


			 


			Pour conquérir un royaume, il faut d’abord en écraser le cœur.


			Maximus Morricone, ancien roi de Morta


			 


			Tant que les gargouilles vivront, l’Andvari tiendra bon.


			Armina Ripley, première reine d’Andvari


			 


		




		

			Première partie
La chasseuse de primes


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			J’ai joué beaucoup de rôles au cours de ma vie.


			Le plus fréquent et le plus célèbre est celui de Gemma Armina Merilde Ripley, princesse héritière d’Andvari, aussi connue sous le surnom sarcastique de Brillantine. Je suppose que je suis vraiment la princesse Gemma, pour le meilleur ou pour le pire.


			Mais je ne suis pas que ça.


			La princesse Gemma n’est que l’une des facettes de ma personnalité, une image peaufinée dans les moindres détails qui me permet de voyager à travers l’Andvari et les royaumes alentour, afin d’espionner ceux qui veulent du mal à mon peuple, de réunir des informations sur leurs projets et de contrecarrer leurs plans, quels qu’ils soient.


			Mon rôle d’espionne est bien plus utile et satisfaisant que celui de princesse. Ces dernières semaines, je m’étais fait passer pour une mineuse, une joaillière, ou encore une gladiatrice. Actuellement, je jouais un nouveau rôle, et il s’agissait certainement du plus important de toute ma vie.


			Chasseuse de primes.


			Je me baissai et m’avançai prudemment pour jeter un œil de l’autre côté d’une grande caisse en bois. D’autres contenants comme celui-ci étaient empilés au bord de la rivière, tandis que d’épaisses cordes étaient enroulées comme des serpents endormis sur les dalles poisseuses. De petites barques attendaient sur la rive boueuse au loin, et une odeur humide de poisson flottait dans l’air de novembre. Tout avait l’air parfaitement normal, et je tournai les yeux vers un bateau amarré à un quai qui s’étendait sur la rivière Summanus.


			L’embarcation était la plus grosse des lieux, et ses mâts s’élevaient haut dans les airs. Sa coque avait dû revêtir un éclat de cobalt éblouissant autrefois, mais les éléments avaient usé le bois pour lui donner la même teinte bleu gris que l’eau de la rivière. Les seules touches de couleur qui demeuraient sur le flanc de l’embarcation étaient les lettres rouge sang de son nom : Le Noyé. J’espérais que ce nom soit un présage du destin réservé à ma cible, même si la noyade était pour moi une mort bien plus rapide et clémente que ce qu’elle méritait.


			— Tu crois vraiment que Milo est là-dedans ? murmura une voix.


			Je me tournai vers la femme accroupie à côté de moi. Elle portait une cape vert foncé par-dessus une tunique de la même couleur, ainsi qu’un pantalon et des bottes noirs, et une épée pendait à sa ceinture de cuir de la même couleur. Ses longs cheveux de jais formaient une tresse en épi derrière sa tête, et ses yeux d’émeraude et sa peau dorée étincelaient sous la lumière du point du jour, tout comme le visage de dragon aux écailles vert émeraude et aux yeux noirs qui ornait sa main droite. Tous les morphes possédaient une sorte de tatouage sur leur corps pour indiquer quelle créature imposante et puissante sommeillait en eux.


			Malgré la lumière grandissante, dame Reiko Yamato, mon amie et camarade espionne, demeurait presque invisible dans l’ombre déclinante. Même si je portais la même tenue, à l’exception de la couleur bleu nuit de ma cape et de ma tunique, je me sentais aussi exposée qu’un gladiateur au centre d’une arène. Mais, même si le soleil de midi avait rayonné dans le ciel, Reiko aurait tout de même trouvé un moyen de se fondre dans son environnement. Elle était tout simplement le genre d’espionne capable de telles prouesses. La meilleure, à mon avis.


			Reiko et moi surveillions Le Noyé depuis plus d’une demi-heure. Personne ne s’était approché du bateau, et personne n’était apparu sur le pont. La rive était étrangement silencieuse, à l’exception du discret clapotis de l’eau contre la coque et du sifflement de la brise qui agitait ses voiles défraîchies.


			— Tu crois vraiment que Milo est là-dedans ? répéta Reiko.


			— Laisse-moi le vérifier.


			Je pris une profonde inspiration, puis soufflai en libérant ma magie pour analyser le bateau. En tant que mage d’esprit, je pouvais sentir la présence d’autres personnes autour de moi, surtout si j’avais déjà eu affaire à elles par le passé. Malheureusement pour moi, je connaissais bien mieux le prince héritier Milo Maximus Moreland Morricone que je ne l’aurais souhaité.


			Quelques mois auparavant, des dizaines de marchands, de mineurs et de gardes avaient été tués non loin de la frontière entre l’Andvari et Morta. Certains étaient morts dans une attaque de bandits, d’autres dans un éboulement de mine, et quelques-uns avaient été emportés par une tempête aussi violente que soudaine. Le roi Heinrich et le prince héritier Dominic Ripley, mon grand-père et mon père, avaient supposé que ces incidents n’étaient que d’absurdes tragédies, mais les morts si rapprochées d’autant d’individus m’avaient paru extrêmement suspectes. En tant que princesse Gemma, je m’étais déplacée sur place à chaque fois pour présenter mes condoléances aux familles des victimes, et j’y avais fait une découverte particulièrement inquiétante : d’importantes quantités de pierre de larmes avaient été dérobées sur chacun des sites.


			Mon enquête avait fini par me mener jusqu’à Blauberg, une ville à la frontière entre l’Andvari et Morta. En tant que Gemma la mineuse, j’avais mené l’enquête et découvert que Conley, le contremaître de la mine, dérobait et revendait des pierres de larmes à des gardes mortiens. Conley m’avait poussée dans un gouffre et laissée pour morte, mais j’avais été secourue et conduite à Myrkvior, le palais royal de Majesta, la capitale de Morta.


			Malgré le danger, ma présence à Myrkvior avait été une occasion en or de découvrir quel Mortien rachetait cette pierre de larmes et pour quelle raison. J’avais donc enfilé un autre costume, celui d’Armina, noble joaillière. Mais celui-ci n’avait pas été aussi crédible que je l’avais imaginé, et la reine Maeven Morricone avait dévoilé ma véritable identité de princesse Gemma lors du bal en l’honneur de son anniversaire.


			Après ça, elle avait laissé Milo me torturer.


			La rivière vacilla et disparut, tout comme Le Noyé. Soudain, j’étais de retour dans l’atelier de Milo, debout face à mon corps inconscient enchaîné à une table. Le dos marqué de traces de fouet, les mains entaillées, la peau brûlée. Du sang coulait de mes plaies pour s’échouer sur la pierre, chaque goutte s’écrasant au sol dans un son aussi puissant qu’une cloche résonnant dans ma tête. Même si cette torture avait eu lieu deux mois plus tôt, mon cœur s’emballa quand même, mon souffle se fit plus court, et de la sueur se mit à perler sur ma nuque.


			Prête à tout pour repousser ces souvenirs indésirables, je me saisis du pendentif en argent pendu à mon cou et me concentrai sur les morceaux de jais noir qui formaient un visage de gargouille grondante, les armoiries royales des Ripley. De minuscules éclats de pierre de larmes bleu nuit formaient les cornes, les yeux, le nez et les crocs de la créature, donnant au motif les traits du visage de Grimley, mon très cher compagnon. Le même symbole était incrusté dans la pierre de larmes gris clair de la dague pendue à ma ceinture. Alvis, le joaillier royal de Glitnir, m’avait offert ce pendentif et cette dague des années auparavant, lorsque je commençais à apprendre à contrôler mes pouvoirs de mage d’esprit. Un apprentissage que je n’avais d’ailleurs toujours pas fini à ce jour.


			Je serrai le pendentif sous mes doigts, faisant naître une douleur sourde dans ma main. La sensation inconfortable, doublée du picotement de la pierre contre ma peau, m’aida à repousser ces souvenirs. L’atelier de Milo se volatilisa, et la rivière réapparut devant moi. Malgré tout, le changement brutal de décor me fit tourner la tête.


			— Gemma ? me souffla Reiko. Ça va ?


			— Oui, mentis-je.


			Je relâchai mon collier. Le contact délicat et familier du bijou contre mon cœur acheva de m’apaiser, et ma tête s’arrêta peu à peu de tourner.


			Reiko dressa un sourcil, visiblement peu convaincue par mes mensonges, mais j’ignorai son air soucieux. En comparaison à toutes les fois où ma magie m’avait renvoyée dans un passé lointain et noyée sous le poids des souvenirs, ce bref aperçu de ma silhouette torturée n’était qu’une petite gêne sans importance.


			— Si tu vas si bien que ça, pourquoi tu te frottes les mains ? m’interrogea-t-elle.


			Je m’étais massé les paumes l’une après l’autre pour tenter de faire disparaître la douleur sourde sous ma peau et les picotements brûlants au bout de mes doigts. Je me figeai en plein massage et laissai mes bras tomber le long de mon corps.


			Reiko conserva une expression impassible, mais son dragon intérieur fit la moue, ses yeux noirs se détournant des miens. Les flèches crochetées et la magie des éclairs de Milo avaient laissé des cicatrices sur mes mains, à l’avant et à l’arrière, comme si quelqu’un avait peint des étoiles rouge vif sur ma peau.


			Je serrai les poings, amplifiant encore un peu la douleur sourde et les picotements chauds, mais ils ne me gênaient plus désormais. Au contraire, ils nourrissaient ma détermination à découvrir si Milo se trouvait vraiment sur Le Noyé, et si c’était le cas, à enfin le tuer pour tout ce qu’il m’avait infligé.


			J’expirai donc en libérant de nouveau ma magie. Cette fois, la rivière resta bien en place, et j’examinai le bateau.


			En plus de savoir si des gens se trouvaient autour de moi, je pouvais aussi entendre leurs pensées et percevoir leurs émotions. Assez ironiquement, étant donné l’endroit où nous nous trouvions, j’avais toujours visualisé cet aspect de ma magie comme si je me penchais sur le pont d’une embarcation à l’intérieur de mon esprit, avant de plonger mes doigts dans une mer chargée des sentiments et des secrets de ceux qui m’entouraient. Une mer agitée par une tempête constante.


			Toutefois, à cet instant, elle était étrangement calme, et je n’entendis aucune pensée ni ne perçus la moindre étincelle d’émotion. Pas de colère crépitante, pas de malveillance glaciale, rien qui pourrait me laisser penser que Milo ou qui que ce soit se trouve à proximité. Le bateau était soit entièrement vide, soit rempli de marins endormis.


			Je poussai un soupir frustré en relâchant mon pouvoir, puis je secouai la tête.


			— Je ne pense pas qu’il soit sur ce navire, mais je ne pourrai pas en être certaine autrement qu’en montant à bord et en fouillant l’embarcation.


			Reiko posa la main sur la garde de son épée.


			— Eh bien, qu’est-ce qu’on attend ?


			Cette fois, ce fut à mon tour de dresser un sourcil.


			— Tu n’es pas censée me rappeler que c’est peut-être un piège ? Qu’il y a peut-être une dizaine d’hommes de Milo cachés sous le pont, prêts à se jeter sur nous et nous tuer ?


			Elle renâcla.


			— Si je dois vraiment te dire ça, c’est que tu n’as pas été très attentive à tout ce qui s’est passé, en particulier il y a quelques semaines pendant le Sommet.


			Je fis la moue. Le Sommet était censé être un rassemblement pacifique de nobles, marchands, chefs de guildes et dirigeants des différents royaumes afin de négocier de nouveaux traités commerciaux. Mais, cette année, il s’était conclu par un bain de sang.


			Milo avait participé au Sommet au sein du contingent mortien, tout en collaborant avec Corvina Dumond, sa fiancée et puissante mage du ciel. Milo souhaitait que Corvina me tue, ainsi que son demi-frère cadet, Léonidas, mais la noble était quant à elle bien décidée à éliminer tous les Morricone, en particulier la reine Maeven, afin de s’emparer de la couronne mortienne.


			Au cours du Sommet, Corvina avait ordonné aux guerriers Dumond d’attaquer tous les souverains présents, y compris mon père. J’étais parvenue à la tuer, mais Milo s’était échappé avec le capitaine Wexel, son fidèle garde et amant secret de Corvina.


			Après ça, le prince héritier Dominic Ripley s’était joint à certains de ses homologues d’autres royaumes pour placer une prime énorme sur la tête de Milo, de cent-mille pièces d’or. D’après mes sources, tous les chasseurs de primes et mercenaires du continent buchovien recherchaient Milo dans l’espoir d’obtenir la récompense.


			Et je m’étais jointe à eux.


			En public, la princesse Gemma poursuivait ses devoirs habituels d’ambassadrice itinérante, passant de ville en ville dans toute l’Andvari afin de rencontrer des nobles, marchands et autres personnes d’influence. Mais, en privé, Reiko et moi avions passé ces dernières semaines à chercher Milo d’une cachette à l’autre. Une ferme déserte non loin de Caldwell. Une auberge près d’Haverton. Une taverne dans la périphérie de Blauberg. Le prince héritier courait dans tous les sens pour tenter d’échapper à l’avidité des chasseurs de primes, ainsi qu’à ma colère brûlante.


			J’avais contacté toutes les sources dont je disposais dans chaque ville par laquelle nous passions, en quête de nouvelles et de ragots, et j’avais reçu des dizaines de lettres en provenance de tout Buchovia, les analysant en quête du plus petit indice au sujet de Milo et Wexel. Plusieurs fois, Reiko et moi avions bien failli mettre la main sur les Mortiens, ne les manquant qu’à quelques heures près, ce qui n’avait fait qu’accroître ma colère et ma frustration.


			J’avais peut-être totalement adhéré à ce nouveau rôle de chasseuse de primes, mais je me fichais bien de récolter la récompense. Je voulais simplement retrouver et tuer Milo avant qu’il ne s’en prenne à qui que ce soit d’autre.


			Et surtout pas à mes gargouilles.


			Malgré le bain de sang lors du Sommet, j’avais enfin découvert l’une des principales ambitions de Milo : massacrer les gargouilles andvariennes. Avec leur peau de pierre, les gargouilles étaient quasiment indestructibles, mais elles se révélaient vulnérables aux flèches de pierre de larmes du prince héritier, qui étaient recouvertes de fleurs de Bane séchées.


			J’ignorais encore en quoi la mort des gargouilles allait aider Milo à conquérir mon royaume, mais j’étais certaine que ce n’était qu’une partie d’un plan bien plus ambitieux et terrible, et c’était la raison pour laquelle je tenais tant à le retrouver et à l’éliminer aussi vite que possible.


			— Gemma ? m’appela Reiko. Tu es prête à fouiller ce navire ?


			Je repoussai mes sombres pensées pour me concentrer sur l’instant présent.


			— Tu n’es pas aussi motivée à te jeter dans un piège potentiel, d’habitude. La plupart du temps, c’est toi qui essaies de me dissuader de prendre des risques.


			— C’est vrai. Mais je sais aussi précisément ce que tu vas me répondre, réagit-elle en battant des cils. Allez. Dis-le avec moi. On va monter dans ce bateau parce que le jeu…


			Je levai les yeux au ciel, mais finis par me joindre à elle pour compléter :


			— … en vaut la chandelle.


			Reiko afficha un large sourire.


			— Exactement ! Alors, autant grimper à bord, désamorcer le piège que Milo et Wexel nous ont tendu, et poursuivre notre journée. Si on se dépêche, on pourra rentrer à Glitnir avant que les maîtres de cuisine ne se retrouvent à court de ces délicieux petits gâteaux à la pomme et à la cannelle.


			— Ton amour des pâtisseries finira par causer ta perte, la taquinai-je.


			Le sourire de Reiko s’étira encore un peu plus.


			— Peut-être. Mais quoi qu’il arrive, je veux mes petits gâteaux. Alors, dépêche. Le piège et le petit déjeuner nous attendent !


			Elle se leva, tira son épée et s’avança. Je levai les yeux au ciel, mais un sourire se dessina sur mes lèvres lorsque j’attrapai ma dague à ma ceinture et suivis mon amie.


			 


			* * *


			Reiko se fraya un chemin dans l’ombre, aussi discrète qu’une volute de fumée flottant dans l’air. Je me glissai derrière elle, mais mes bottes raclèrent les pavés avec bien moins de discrétion. Si Milo et Wexel se cachaient dans Le Noyé, ils allaient à coup sûr m’entendre arriver.


			Alors que nous approchions du bateau, je libérai à nouveau ma magie. Pour la première fois, je perçus plusieurs présences à bord, comme de faibles bougies dans une pièce plongée dans le noir, mais je ne sentis pas la piqûre vive et brûlante des éclairs de Milo, ni la force brute de la magie de Wexel. Peut-être que l’épaisse coque du navire et les remous de l’eau bloquaient mes pouvoirs.


			Nous nous arrêtâmes sur le quai, et une planche de bois craqua de façon inquiétante sous mon poids.


			Reiko me lança un regard agacé.


			— Tu es obligée d’être aussi bruyante, Gemma ? On dirait une gargouille dans un magasin de porcelaine.


			— Désolée, Votre Altesse des espionnes, rétorquai-je. Mais certains d’entre nous ne sont pas aussi agiles que des dragons.


			Elle souffla, imitée par le dragon sur sa main, et continua son chemin. Je soupirai avant de la suivre, essayant une fois de plus d’être aussi discrète que possible.


			Nous atteignîmes rapidement la passerelle qui menait sur le pont du bateau. Reiko dressa les sourcils d’un air interrogateur, et je haussai les épaules en réaction. Je ne sentais toujours pas la présence de Milo à proximité.


			Hier, nous avions discuté avec l’aubergiste d’un village voisin qui prétendait avoir récemment accueilli un noble mortien pressé de trouver une embarcation vers le sud depuis les quais d’Allenville. Nous étions arrivées sur place quelques heures plus tôt, plus proche de minuit que du lever du jour. Tout le monde était déjà couché, ce qui nous avait facilité la tâche pour entrer par effraction et fouiller la capitainerie.


			D’après le registre, Le Noyé était arrivé à Allenville hier matin, avait déposé ses passagers et son chargement, puis prit le reste de la journée pour se réapprovisionner. Il était censé poursuivre sa route sur la rivière Summanus plus tard dans la journée, en direction de l’île de la Fortune, et c’était la seule embarcation assez grande pour accueillir des passagers. Si les informations de l’aubergiste étaient correctes, et que Milo prévoyait de prendre la fuite à bord du Noyé, alors il était déjà à bord ou allait devoir s’y présenter très bientôt.


			Dans tous les cas, nous n’avions pas été aussi près de lui mettre la main dessus depuis des semaines, et j’étais bien décidée à ne pas laisser filer ma chance.


			Reiko gravit tranquillement la passerelle et monta à bord. Je la suivis, parvenant enfin à être presque aussi discrète qu’elle. Armées de nos lames, nous observâmes le large pont rectangulaire.


			Plusieurs tonneaux remplis de flèches étaient alignés le long de la rambarde, et des arbalètes étaient appuyées contre les contenants de bois. D’autres tonneaux étaient remplis d’épées, tandis que des lances, dont la pointe de la plupart était équipée de crochets effrayants, étaient rangées dans un filet pendu au gros mât central. D’autres flèches brillaient d’un éclat d’argent mat dans un second filet à tribord du navire, non loin du gouvernail.


			La grande quantité d’armes n’avait rien de surprenant. De nombreux pirates naviguaient le long de la rivière Summanus, attaquant les embarcations et tuant les marins pour leur dérober leur cargaison.


			— Tu penses que Milo est sous le pont ? me souffla Reiko, de la buée s’échappant de sa bouche dans l’air frais du matin.


			Clac, clac, clac, clac.


			Comme pour répondre à sa question, des pas résonnèrent au loin, et un homme d’une soixantaine d’années gravit une série de marches pour rejoindre tranquillement le pont. Ses cheveux gris ondulés caressaient ses larges épaules, et sa peau noire était recouverte de taches encore plus sombres après avoir passé trop de temps au soleil. Ses yeux avaient un éclat brun doré, semblable au vernis brillant qui recouvrait le pont, et une cicatrice irrégulière et ondulée traversait l’un de ses épais sourcils gris, comme s’il s’était retrouvé accroché à un hameçon au cours de sa vie de marin.


			Malgré l’heure matinale, la chevelure de l’homme était soigneusement peignée, et le parfum de son eau de toilette dominait l’odeur de poisson dans l’air. Il portait une veste courte marron clair, ainsi qu’une tunique, un pantalon et des bottes de la même couleur, et les armoiries d’un visage d’homme aux yeux ronds et à la bouche ouverte étincelaient au fil d’or sur son cœur. Le symbole était aussi gravé sur le mât central, l’identifiant comme le capitaine du navire. Un coutelas au manche doré pendait à sa ceinture de cuir brun, ainsi qu’une longue-vue et quelques longs poignards fins. Je pouvais imaginer sans mal le capitaine retirant sa veste, remontant ses manches et étripant sa prise du jour avec ces couteaux, et en faire de même avec tous les marins désobéissants.


			Le capitaine bâilla en étirant ses bras au-dessus de sa tête. Il lança un regard noir vers le ciel, comme si la teinte rose de l’aube lui déplaisait, puis il laissa retomber ses bras et son regard vers le pont.


			Reiko fit un signe de tête sur le côté, me demandant silencieusement si je voulais me cacher derrière les tonneaux, mais je secouai la tête. J’en avais marre de me tapir dans l’ombre, surtout que le capitaine pourrait bien disposer des réponses – et des passagers – que nous espérions tant trouver.


			Le capitaine cligna les yeux à plusieurs reprises, visiblement surpris de nous découvrir au milieu de son navire, mais un sourire étira ses joues.


			— Je ne m’attendais pas à recevoir de la visite si tôt ce matin. Je suis le capitaine Davies. Et vous, charmantes demoiselles, comment vous appelez-vous ?


			— Armina, répondis-je, me servant de mon deuxième prénom comme alias. Et voici Resplenda.


			Reiko releva un sourcil, n’appréciant visiblement pas ce surnom choisi à la hâte, mais j’ignorai son regard sévère.


			Le capitaine Davies nous toisa l’une après l’autre, son regard s’attardant sur nos poitrines et nos hanches. Son sourire s’étira encore, et des vagues palpables de désir s’échappèrent de lui, me donnant la nausée.


			— Vous êtes venues réchauffer ma couche avant que je ne prenne la mer ? Dans ce cas, je devrai offrir une prime à mon équipage pour ses goûts particulièrement remarquables.


			Il nous lorgna toutes les deux, dévoilant une bouche remplie de dents en or.


			Reiko poussa un grognement, et de la fumée s’échappa de la bouche de son dragon intérieur pour remonter le long de sa peau. Le sourire de Davies s’évapora peu à peu. Toute personne un tantinet raisonnable se méfiait des morphes, et surtout des dragons. En plus, Reiko avait l’air prête à le transpercer de la pointe de son épée s’il osait proférer une seule autre remarque salace.


			Davies pinça les lèvres en poussant un sifflement strident semblable au cri suraigu des stryges.


			Je me tendis, tout comme Reiko. Plusieurs secondes défilèrent sans que rien ne se passe, puis soudain, des bruits de pas résonnèrent contre le bois, et une dizaine d’hommes gravirent les marches pour rejoindre le pont. Ils portaient tous des tuniques marron foncé, ainsi qu’un pantalon et des bottes assorties, et chacun d’eux était armé d’un coutelas. Les hommes se dispersèrent sur le pont et commencèrent à nous lorgner comme l’avait fait le capitaine.


			Davies tira sa propre lame et la pointa vers Reiko et moi.


			— Que voulez-vous ? nous interrogea-t-il. Si vous êtes venues vous emparer de mon navire, vous allez être déçues, car l’équipage du Noyé se battra jusqu’à la mort s’il le faut.


			Les marins lancèrent des murmures d’approbation et tendirent leurs armes un peu plus haut.


			Reiko poussa un nouveau grognement, prête à les affronter, mais je replaçai ma dague dans son fourreau, avant de lever les mains en l’air dans un geste apaisant.


			— Nous ne sommes pas venues chercher les ennuis. Nous sommes en quête d’informations, annonçai-je en baissant le bras pour agiter une petite pochette de velours bleu à ma ceinture. Et nous sommes prêtes à payer pour ça.


			Le regard de Davies s’illumina en entendant le cliquetis des pièces s’entrechoquant.


			— Quel genre d’informations ?


			— Je veux savoir si des Mortiens ont embarqué sur votre navire. En particulier des nobles mortiens.


			Le capitaine se gratta le menton.


			— Non, aucun noble n’est venu me voir. Je fais seulement l’aller-retour entre ici et l’île de la Fortune, indiqua-t-il avant de se tourner vers ses hommes. Quelqu’un est venu vous voir, les gars ?


			Les marins secouèrent la tête, et la frustration s’empara de moi. Milo n’était pas là. Il n’avait probablement jamais été là, et j’avais encore perdu mon temps à la poursuite de rumeurs qui ne m’avaient menée nulle part. J’avais imaginé que Milo se dirigerait vers le sud, loin de l’Andvari et de Morta, mais j’avais visiblement eu tort à ce sujet, tout comme j’avais eu tort à propos d’un certain nombre de choses ces derniers temps.


			Davies tendit le bras autour de lui pour montrer le navire.


			— Aucun Mortien n’a embarqué, mais les charmantes demoiselles que vous êtes sont les bienvenues à bord. Je suis certain qu’on saura vous tenir occupées.


			Les marins nous lorgnèrent une fois de plus, et des vagues de désir s’échappèrent d’eux et vinrent me frapper en pleine poitrine. Je résistai à l’envie de leur dire d’aller se faire voir.


			— Oubliez ça, cracha Reiko. On s’en va.


			Davies sourit de nouveau, mais un air froid et calculateur creusa un peu plus les rides de son visage.


			— Je peux obtenir un très bon prix d’un joli petit dragon comme toi à l’Hôtel de la Fortune, lui lança-t-il avant de se tourner vers moi. Toi, tu ne me rapporteras pas grand-chose, mais je suis certain qu’ils seront ravis de t’ajouter à leur collection.


			Mon ventre se noua, alors qu’une colère noire jaillit en moi. Davies et ses hommes n’étaient pas de simples marins transportant des marchandises sur la rivière. Non, ils étaient des pirates, des kidnappeurs, qui capturaient des innocents pour les vendre aux DiLucri, la famille riche et puissante qui dirigeait l’Hôtel de la Fortune. Les DiLucri baignaient dans toutes sortes d’affaires illégales, mais ils étaient surtout connus pour leurs ventes aux enchères, au cours desquelles des hommes, des femmes et des enfants étaient vendus aux plus offrants. En apparence, ces gens étaient des domestiques en apprentissage qui pourraient regagner leur liberté à l’avenir, mais en réalité, il s’agissait d’esclaves… qui devaient accomplir des tâches bien pires que du simple travail forcé. Mon grand-père Heinrich et la reine Everleigh Blair de Bellona tentaient de mettre fin aux enchères des DiLucri depuis des années, mais ils n’y étaient jusque-là jamais parvenus.


			Malgré la colère qui brûlait en moi, je regardai chaque homme l’un après l’autre, mais je ne reconnus aucun visage familier. Tous ces enfoirés étaient vraiment les marins qu’ils semblaient être. Toutefois, le fait que Reiko et moi soyons tombées par hasard sur un navire pirate était quelque peu suspect.


			— Où est Wexel ? m’exclamai-je. Dites à ce rat de sortir de sa cachette.


			Le capitaine Davies fronça ses épais sourcils, qui formèrent une ligne grise le long de son front.


			— Qui est ce Wexel ?


			J’ouvris la bouche pour lui répondre, mais il agita la main.


			— Oh, qu’importe pour qui vous êtes venues, lança-t-il avec un nouveau sourire froid et calculateur. Parce qu’on va bien s’amuser avec toi et ta copine avant de vous livrer aux DiLucri.


			Davies pinça les lèvres et poussa un nouveau sifflement strident. Les pirates levèrent leurs armes en s’avançant.


			Pour une fois, ça ne ressemblait pas à un piège tendu par Wexel et Milo, mais Reiko et moi courions malgré tout un grand danger.


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			— Tel que je le vois, on a deux options : fuir ou se battre, murmurai-je.


			Reiko renâcla, sans jamais détourner le regard des pirates en approche.


			— Est-ce qu’il nous arrive d’avoir un autre choix que ces deux-là ?


			— Ils n’ont pas encore pensé à bloquer la passerelle. C’est toi qui voulais des petits gâteaux. Si on s’enfuit maintenant, tu les auras bien plus vite.


			— Et laisser ces enfoirés capturer d’autres femmes pour les réduire en esclavage ? grogna Reiko. Certainement pas.


			Je lui souris.


			— J’espérais te l’entendre dire.


			Reiko me rendit un sourire. Sa magie s’éveilla dans ses yeux, les faisant briller comme deux torches vertes, et de longues serres noires poussèrent au bout de ses doigts lorsqu’elle se changea partiellement en sa forme plus grande et plus puissante de morphe.


			Je tirai ma dague de gargouille hors de ma ceinture pour la faire tourner dans ma main et la mettre dans la bonne position. Puis, ensemble, nous nous élançâmes sur l’ennemi.


			Reiko esquiva l’assaut du premier pirate, puis envoya ses serres tranchantes lui déchirer la gorge. Il poussa un cri en plaquant sa main contre son cou ensanglanté. Reiko le repoussa, puis chargea une fois de plus, envoyant son épée sur un pirate, puis un autre, et un troisième.


			De mon côté, je me jetai aussi dans un groupe de flibustiers. Je commençai par trancher le ventre de l’un d’eux, puis me retournai pour enfoncer ma lame dans la gorge d’un autre. J’arrachai mon arme hors de son cou et virevoltai en quête d’un nouvel ennemi à tuer. Un éclat doré brilla sur ma gauche. D’instinct, je me tournai brusquement sur le côté.


			Cling !


			Je levai ma dague juste à temps pour parer le coutelas de Davies, même si le choc brutal me déséquilibra. Je chancelai en arrière, mes bottes dérapant sur le pont glissant, mais Davies ne me lâcha pas et continua de balancer son coutelas de gauche à droite dans une série de coups rapides et déterminés. Il était non seulement un excellent adversaire, mais aussi un cabot. C’était le nom quelque peu dénigrant qu’on utilisait pour qualifier une personne au pouvoir relativement simple et direct, comme une force ou une vitesse accentuée.


			Malheureusement pour moi, le capitaine possédait les deux.


			Il ne cessa d’agiter son coutelas, me laissant seulement la possibilité de parer ses coups rapides et violents tout en essayant de ne pas lâcher ma dague. Profitant de sa force autant que de sa vitesse, Davies me conduisit rapidement à l’autre bout du pont. Je plongeai sur le côté, et il enfonça son coutelas assez fort dans la rambarde pour faire voler en éclats le bout usé. Il poussa un grognement et tourna sur lui-même pour me charger à nouveau.


			Davies refit le chemin dans la direction opposée. Deux autres pirates se joignirent à lui, et ils décidèrent de m’attaquer chacun à tour de rôle. Alors que j’esquivai un nouveau coup, je virevoltai et plaçai mon dos contre le mât central pour éviter qu’ils puissent m’attaquer de plusieurs côtés à la fois.


			De l’autre côté du pont, des pirates encerclaient Reiko, et la morphe dragon se servait à la fois de son épée et de ses serres pour abattre ses ennemis, qui poussaient des cris d’agonie à chaque fois que ses coups touchaient leur gorge, leur torse ou leurs entrailles.


			Davies s’arrêta et tendit son coutelas dans ma direction, imité par les deux autres pirates.


			— Tu n’aurais jamais dû venir ici, petite, grogna le capitaine, dont l’eau de toilette épicée devenait de plus en plus âcre à mesure qu’elle se mêlait à sa sueur. J’allais vous réserver pour moi, toi et ta copine, mais maintenant, je compte bien laisser chacun de mes hommes profiter de vous deux.


			Une rage incandescente me parcourut face à ces viles menaces, et une tempête de magie s’éleva en moi, me suppliant de la déchaîner. L’espace d’un instant, j’envisageai de céder à cette rage, à cette tempête, pour montrer au capitaine et à ses hommes le danger que je représentais vraiment. Mais ça n’allait pas m’aider à obtenir des réponses au sujet de Milo et Wexel. Je me contentai donc d’observer chacun de mes adversaires à tour de rôle.


			— Vous ne ferez aucun mal, ni à moi, ni à mon amie, ni à qui que ce soit d’autre.


			Les deux autres pirates parurent déstabilisés face à ma voix glaciale. Davies hésita, mais il retrouva rapidement son assurance.


			— Et pourquoi ça ? m’interrogea-t-il d’une voix cinglante.


			— Parce que vous n’êtes pas le seul à avoir amené des renforts.


			Je pinçai les lèvres et poussai un sifflement strident, comme l’avait fait Davies quelques minutes auparavant. Le capitaine et les deux pirates grimacèrent. Ils se tendirent tous en regardant derrière eux, mais lorsque personne ne monta la passerelle, ils se retournèrent vers moi.


			Davies m’adressa un autre rictus.


			— Visiblement, vos renforts n’ont pas reçu le message…


			Une ombre flotta au-dessus du pont, et ce qui ressemblait à un énorme rocher tomba du ciel, s’écrasant sur le pirate à la droite de Davies. L’homme poussa un unique grognement, trop blessé pour pousser le moindre cri alors que ses os craquaient les uns après les autres. Ses bras et ses jambes tremblèrent quelques secondes, mais le pirate ne fut pas long à rendre l’âme.


			Tout le monde se figea sur le pont, y compris les pirates qui continuaient d’affronter Reiko. Le rocher poussa un long bâillement à s’en défaire la mâchoire, et se redressa pour prendre la forme familière d’une imposante gargouille.


			La créature devait faire la taille d’un cheval, mais son corps trapu et puissant était bien plus proche du sol. Deux cornes recourbées ressortaient sur son front, tandis que des serres noires dépassaient au bout de ses grandes pattes canines, et qu’une flèche pointue se détachait du bout de sa longue queue. Sa peau de pierre flexible avait une teinte gris foncé, avec quelques éclats bleutés qui brillaient sous la lumière du petit matin. Ses yeux aussi étaient d’un bleu intense et profond, comme celui des plus beaux saphirs.


			Grimley bâilla encore.


			— Des pirates ? grommela sa voix grave et rocailleuse dans ma tête. Tu m’as réveillé simplement pour affronter une bande de pirates miteux ?


			— Désolée d’avoir dérangé ta précieuse sieste en étant en danger de mort imminente, rétorquai-je vivement.


			— Ça devient une sale habitude pour toi de te mettre en danger de mort imminente, Gemma, répondit Grimley avant de bâiller une troisième fois. Eh bien, puisque je suis debout, je dois bien pouvoir te donner un coup de main. Quel pirate veux-tu que je tue en premier…


			Une autre ombre tomba du ciel pour atterrir sur le pirate à la gauche de Davies, lui offrant le même sort que Grimley avait accordé à l’autre pirate. L’ombre se percha gracieusement sur le pirate qu’elle venait de tuer, redressant la tête pour dévoiler sa silhouette élancée de stryge.


			Comme Grimley, la stryge faisait à peu près la taille d’un cheval, malgré sa silhouette plus imposante et profilée qui lui donnait l’air d’un faucon surdimensionné. Les yeux de la créature revêtaient une teinte d’améthyste sombre et puissante, tout comme ses plumes, dont les pointes tranchantes d’onyx ressemblaient à des flèches. Son bec et ses serres tout aussi aiguisés possédaient la même teinte noire et brillante. Cette créature était aussi sublime – et mortelle – que Grimley.


			— Merci, Lyra, transmis-je à la stryge.


			— Aucun souci ! répondit-elle de sa voix chantante.


			Lyra me fit un clin d’œil, puis elle bondit de l’autre côté du pont pour se jeter dans le groupe de pirates hébétés.


			Grimley regarda la stryge plonger son bec dans la gorge d’un autre ennemi.


			— Ce piaf gâche tout mon plaisir, grommela sa voix dans ma tête.


			Mais il s’élança à son tour pour affronter les pirates aux côtés de Lyra. Les deux créatures parvinrent rapidement jusqu’à Reiko, qui affrontait ses propres adversaires.


			Je me focalisai sur Davies.


			— Alors, où est-ce qu’on en était ?


			Le capitaine brandit son coutelas. J’anticipai déjà une nouvelle attaque de sa part… mais il se retourna brusquement, traversa le pont et descendit la passerelle en courant.


			J’entrouvris la bouche d’un air surpris, mais je me pressai jusqu’à la rambarde pour regarder en contrebas. Davies utilisait sa vitesse de cabot à son plein potentiel, laissant derrière lui Le Noyé…


			Un homme apparut derrière l’une des caisses de bois empilées sur la rive. Il s’interposa devant Davies, poussant le capitaine à s’arrêter brusquement pour éviter de lui rentrer dedans.


			L’homme au teint mat devait avoir la trentaine, seulement un ou deux ans de plus que moi. Il possédait une mâchoire carrée, des pommettes anguleuses, et un nez droit. Ses cheveux ondulés mi-longs brillaient comme de l’onyx poli, et ses yeux revêtaient la même teinte d’améthyste brillante que les plumes de Lyra. Il portait un long manteau de vol noir par-dessus une tunique, un pantalon et des bottes noirs, et les différentes couches de tissu soulignaient merveilleusement les contours de son corps musclé et élancé. Des gants noirs lui couvraient les mains, et le vent frais et régulier faisait danser sa cape noire comme un loup affamé autour de ses jambes. Une épée et une dague de pierre de larmes gris clair pendaient à sa ceinture de cuir noir, mais il n’attrapa aucune des deux armes. Même sans elles, cet homme était toujours particulièrement dangereux.


			— T’es qui, putain ? lui demanda Davies.


			Au lieu de lui répondre, le prince Léonidas Luther Andor Morricone leva les yeux vers moi.


			— Mort ou vif ? résonna sa voix grave et éraillée dans ma tête, faisant naître un frisson dans mon dos.


			— Vif, s’il te plaît. Le capitaine en sait peut-être plus qu’il ne le pense.


			Un sourire s’étira sur le visage de Léonidas, adoucissant quelque peu ses traits.


			— Vos désirs sont des ordres, madame.


			— Dégage de là, gronda Davies. Ou je t’éventre comme du poiscaille.


			Le sourire chaleureux et taquin de Léonidas se volatilisa. Son visage se para de son habituel masque impassible, et il adressa un regard las au capitaine, comme si la menace de Davies était tout aussi inoffensive que le vent dans ses cheveux.


			— Très bien, grogna de nouveau Davies. Comme tu voudras.


			Le capitaine leva son coutelas et s’élança. Léonidas attendit la toute dernière seconde pour se détourner calmement et délicatement de son passage. Davies ne put pas réfréner son assaut irréfléchi, et il s’écrasa contre l’une des caisses en bois avant de rebondir comme une balle à taille humaine. Le capitaine poussa un grognement, se retourna et chargea encore.


			Léonidas le remarqua s’approcher avec le même air désabusé que la première fois. Une fois de plus, à la dernière seconde, juste avant que Davies ne l’embroche, Léonidas leva la main et serra fermement le poing.


			Davies s’arrêta net.


			Le capitaine grommela encore et tenta de bouger. Ses biceps se contractèrent, et les muscles de son cou ressortirent comme autant de cordes tendues, mais Léonidas étira ses doigts avant de serrer encore plus fort le poing. Malgré toutes ses tentatives et ses grognements, Davies resta figé sur place, telle une statue au bord de l’eau.


			Tout comme moi, Léonidas était un mage d’esprit capable de faire les mêmes choses que moi à l’aide de ses pouvoirs, y compris déplacer des objets par la pensée – ou les maintenir en place, dans le cas du capitaine.


			Chaque personne, créature et objet disposait de sa propre énergie, un voile fin de pouvoir l’entourant comme la cape de Léonidas recouvrait son corps. En tant que mages d’esprit, nous pouvions nous saisir de cette énergie et la manier à notre guise.


			J’avais toujours imaginé mon pouvoir comme des fils invisibles s’échappant du bout de mes doigts et reliés à tout ce qui m’entourait, un peu comme si j’étais une marionnettiste déplaçant ses pantins et son décor sur une scène. Il me suffisait de pousser et de tirer, d’attraper et de relâcher ses fils, et j’étais capable de faire à peu près tout ce que je voulais, qu’il s’agisse de faire voler une pierre, arracher le couvercle d’une caisse en bois, ou bien maintenir Davies en place, comme Léonidas le faisait à cet instant.


			Même là-haut sur le navire, je pouvais sentir le pouvoir du prince, ainsi que la façon délicate et nonchalante avec laquelle il maniait les fils d’énergie qui entouraient Davies. D’une certaine manière, Léonidas était un mage d’esprit bien plus puissant que moi. Il disposait du contrôle total de son pouvoir en permanence, alors que je luttais encore pour dominer le mien. Parfois, la tempête d’énergie lunatique au fond de moi faisait exactement ce que j’attendais d’elle. D’autres fois, mon pouvoir m’échappait et me plongeait dans des souvenirs lointains, ou bien me submergeait de pensées et d’émotions parasites qui me paralysaient et me rendaient simplement inutile.


			— Tu es sûre de le vouloir vivant ? résonna une fois de plus la voix de Léonidas dans ma tête. Je serais ravi de le jeter dans la rivière et de le noyer comme le rat qu’il est vraiment.


			— C’est un peu extrême, tu ne trouves pas ?


			Ses yeux brillèrent comme deux améthystes.


			— Pas quand je le fais pour toi, Gemma. Je serais prêt à réduire ce navire en miettes et à noyer tous les hommes à son bord si ça me permet de te garder en sécurité.


			Un autre frisson descendit dans mon dos.


			— Eh bien, pour l’instant, gardons le capitaine en vie. Il ne pourra pas répondre à nos questions s’il est mort.


			Léonidas acquiesça brièvement.


			— À vos ordres, madame.


			D’un geste du bout des doigts, il envoya Davies voler dans les airs et s’écraser contre une caisse avec suffisamment de violence pour fendre les épaisses planches de bois. Le capitaine s’écroula au sol, inconscient.


			Quelques gémissements discrets attirèrent mon attention, alors je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Reiko, Grimley et Lyra avaient tué la plupart des pirates, et ceux qui étaient encore vivants étaient trop mal en point pour représenter la moindre menace.


			— Eh bien, c’était marrant, lança Reiko, qui me rejoignit en enjambant un pirate pleurnichant qui avait une vilaine entaille sur le torse. Parfait pour me mettre en appétit pour le petit déjeuner qui nous attend à Glitnir.


			— Ne t’en fais pas, répondis-je. Tu les auras, tes gâteaux. Mais on a encore un peu de travail.


			Reiko me salua avec son épée couverte de sang.


			Je me tournai vers Grimley et Lyra.


			— Montez la garde, et assurez-vous qu’aucun des pirates ne tente de s’échapper.


			Grimley et Lyra hochèrent tous deux la tête. La gargouille bondit jusqu’à la rambarde et s’y percha tel un chat surdimensionné pour lécher le sang sur ses serres. Lyra, quant à elle, battit des ailes et décolla pour venir se poser au sommet du mât central.


			— Allons fouiller le navire, annonçai-je. Davies nous a peut-être menti lorsqu’il a dit que Milo n’était pas à son bord.


			Reiko me sourit et fit un grand geste avec son épée.


			— Après vous, princesse.


			Je levai les yeux au ciel, mais je ne pus empêcher un large sourire d’étirer mes lèvres en réaction.


			— Alors, suivez-moi, espionne.


			 


			* * *


			Reiko et moi descendîmes les marches pour rejoindre la partie inférieure du navire. Le soleil éclairait les lieux à travers les hublots, révélant un couloir qui s’étendait sur toute la longueur de l’embarcation, plusieurs pièces et passages rejoignant cette allée principale. Dans la plus grande salle, des dizaines de hamacs étaient installés, semblables à des toiles d’araignées grises passant d’un poteau en bois à l’autre, tandis que des étagères avaient été fixées aux murs, du sol au plafond. Des seaux en métal étaient fixés aux pieds des poteaux, et l’odeur âcre de l’urine remplissait les lieux, malgré les couvercles sur chaque contenant.


			— On a connu des dortoirs plus luxueux, remarqua Reiko. Ils ont beau chercher à fuir l’Andvari et Morta à tout prix, je n’imagine pas Milo ou Wexel endurer volontairement de telles conditions de vie pendant plusieurs jours consécutifs.


			— Moi non plus, mais voyons ce qu’on peut trouver.


			Reiko parcourut les étagères du côté droit de la pièce, tandis que je me chargeai de celles de gauche. Des petits portraits encadrés d’êtres chers. Des sculptures en bois de krakens, de sirènes et d’autres créatures marines. Des livres, des jeux de cartes et d’autres objets divers sentimentaux, divertissants ou pratiques. Rien ne sortait de l’ordinaire, et rien ne semblait appartenir à Milo ou Wexel.


			— Tu as trouvé quelque chose ? demandai-je en arrivant au bout de mes étagères.


			— Juste une quantité alarmante de réglisse. Beurk.


			Le visage de Reiko se plissa de dégoût, tout comme celui de son dragon intérieur.


			Je m’esclaffai.


			— Continuons nos recherches.


			Ensemble, nous parcourûmes le reste de l’embarcation, fouillant toutes les pièces les unes après les autres. Une petite cambuse, un réfectoire aux tables et aux chaises abîmées, plusieurs espaces de stockage pour les voiles, les cordes, les outils et les armes. Puisque nous ne trouvâmes rien d’inhabituel, nous descendîmes une autre série de marches jusqu’à la cale tout au fond du navire.


			Il n’y avait pas de hublot à cet étage, alors Reiko et moi attrapâmes des lanternes en fonte qui pendaient à un crochet à côté de la porte. Les roches fluorées rondes à l’intérieur s’allumèrent, répandant une lumière grise lugubre autour de nous. À la place de caisses de bois remplies de provisions, des dizaines et des dizaines de hamacs pendaient aussi dans cet espace – en plus de chaînes traînant au sol.


			Des menottes de fer givre attachées au bout de petites chaînes étaient incrustées dans chaque espace de couchage, et j’en remarquai encore d’autres le long des murs. Je m’accroupis pour éclairer les menottes les plus proches. Elles étaient couvertes de sang séché, tout comme la chaîne à laquelle elle pendait, et le sol était tapissé d’encore plus de sang, d’urine, d’excréments et de vomi.


			La colère, le dégoût et le chagrin s’élevèrent en moi face à la perspective de toutes ces personnes… toutes ces femmes, prises au piège de ces lieux et des horreurs qu’elles avaient dû subir entre les mains de Davies et de son équipage. À en croire le nombre de menottes, Davies faisait principalement recette en enlevant et en revendant des gens aux DiLucri, plutôt qu’en transportant des cargaisons et des passagers volontaires le long de la rivière. Sale connard cupide et cruel. J’aurais peut-être dû laisser Léonidas le noyer, finalement.


			— Eh, Gemma. Viens voir ça.


			Reiko ramassa quelque chose au sol et me le lança. J’attrapai l’objet et le tendis à la lumière de la lanterne.


			C’était une pièce.


			Je plissai les yeux devant le cercle en or, sur lequel étaient gravées des armoiries que je connaissais bien : le visage d’une femme avec deux petites pièces à la place des yeux et une troisième à la place de la bouche.


			— C’est une pièce d’or des DiLucri. Que fait-elle ici ?


			— Peut-être qu’elle appartenait à l’une des victimes des pirates, supposa Reiko. Ça ne doit pas être compliqué de faire tomber une pièce dans un lieu aussi sombre, surtout quand on se débat pour ne pas se faire menotter.


			— C’est vrai, acquiesçai-je en balayant la lumière de ma lampe autour de moi pour inspecter une nouvelle fois la cale. Mais ça n’explique pas tous ces hamacs. Il y en a au moins une centaine entassés ici.


			Reiko haussa les épaules.


			— Peut-être que Davies a fait remonter la rivière à une bande de types pour une raison ou une autre.


			— Peut-être, soufflai-je. Ou peut-être que les Mortiens étaient bel et bien là. À Blauberg, quand Wexel achetait la pierre de larmes volée, il payait Conley avec de l’or DiLucri.


			Reiko haussa une nouvelle fois les épaules.


			— Une pièce ne suffit pas à nous prouver que Wexel ou Milo étaient bien là. N’importe qui aurait pu faire tomber cette pièce n’importe quand.


			Elle avait raison, mais je sentis tout de même la frustration s’emparer de moi. Malgré tous nos efforts, on ne savait toujours pas si les Mortiens étaient venus ici ou non.


			Nous ne trouvâmes aucun autre indice notable dans la cale, alors je glissai la pièce dans ma poche et nous remontâmes vers les quartiers du capitaine. Contrairement au reste du navire, dépourvu de tout raffinement, la chambre de Davies était remplie de meubles hors de prix. Un lit était plaqué contre un mur, et un bureau était installé dans le coin, tandis que des étagères remontaient le long des murs, remplies de longues-vues, de cartes de la rivière Summanus et d’autres outils de navigation, plutôt que de livres, de sachets de friandises ou de bric-à-brac, comme c’était le cas dans le dortoir de l’équipage.


			Je m’assis dans le fauteuil du bureau pour fouiller les tiroirs. D’autres longues-vues, deux dagues, des plumes d’écriture et des pots d’encre bleue. Rien d’intéressant… à l’exception d’un épais livre de comptes en cuir noir.


			Curieuse, j’ouvris doucement le recueil pour parcourir les notes qu’il contenait.


			 


			Fille, treize ans, cheveux roux, yeux bleus – 100 pièces d’or


			Femme, la vingtaine, morphe ogre, cheveux bruns, yeux marron – 500 pièces d’or


			Homme, la trentaine, cabot à la magie de force, cheveux et yeux noirs – 50 pièces d’or


			 


			Une nouvelle vague de colère, de dégoût et de chagrin déferla sur moi. Davies conservait les registres détaillés de toutes les personnes qu’il avait vendues aux DiLucri… et de la somme qu’il en avait tirée.


			Dégoûtée, je refermai le recueil avec assez de vigueur pour faire s’entrechoquer deux boussoles posées sur le bureau.


			— Il n’y a rien ici. Pas le moindre élément qui pourrait laisser penser que Milo et Wexel ont posé le pied sur ce navire.


			— Peut-être que les rumeurs qu’on a entendues étaient fausses, répondit Reiko en appuyant son épaule contre le montant de la porte. Ou peut-être que ce n’est simplement pas la bonne embarcation. Milo est peut-être déjà parti à bord d’un autre navire. Tu sais aussi bien que moi que c’est sa meilleure chance à ce stade.


			Jusqu’à présent, tout laissait penser que le prince héritier fuyait vers le sud afin de s’éloigner rapidement et autant que possible de l’Andvari et de Morta, puisqu’il était à présent un paria dont la tête était mise à prix dans ces deux royaumes. Et, après l’accord que mon père avait signé avec les autres souverains, Milo ne trouvait pas non plus la paix à Unger, Ryusama, Bellona, Flores ou Vacuna. Non, son option la plus sûre et la plus maligne était de partir vers le sud en direction de l’île de la Fortune et de tenter de convaincre – ou de soudoyer – les DiLucri de l’accueillir.


			De là, Milo pourrait embarquer dans un navire et prendre le large sur la mer de Verre Bleu vers un autre royaume, où il pourrait trouver grâce aux yeux d’un nouveau souverain. Toutefois, l’espoir pour lui d’y parvenir était particulièrement faible, puisque la plupart des dirigeants n’allaient certainement pas accueillir à bras ouverts un prince héritier qui avait tenté de destituer et d’assassiner la reine, sa propre mère, ainsi que plusieurs autres souverains. En plus, le périple serait particulièrement long et dangereux, et Milo risquait de ne même pas y survivre, malgré toute la magie des éclairs, la ruse et la cruauté dont il disposait.


			Je m’enfonçai dans le fauteuil de Davies, qui grinça en réaction.


			— Eh bien, si on se fie à toutes les rumeurs qu’on a entendues, il est clair que Milo et Wexel sont partis vers le sud.


			— Mais ? réagit Reiko.


			— Mais tu as bien vu Milo durant le Sommet. Même après que Corvina a échoué à m’assassiner et qu’il n’a pas réussi à faire perdre Léonidas, il n’a pas renoncé. Pas un seul instant. Au contraire, il a foncé tête baissée en essayant de tuer tous les souverains.


			— Et donc ?


			Je secouai la tête.


			— Donc je ne crois pas qu’il essaie de prendre la fuite. Du moins, je ne pense pas qu’il essaie de nous échapper, mais plutôt de rejoindre quelque chose qui fera avancer ses plans.


			Reiko se mâchouilla la lèvre inférieure, tandis que le visage de son dragon intérieur se crispait d’un air pensif. L’inquiétude s’échappait de chacun d’eux, se joignant à celle qui bouillonnait déjà à l’intérieur de moi. Nous étions toutes bien conscientes de la terrible vérité : il fallait qu’on découvre les projets de Milo avant qu’il ne frappe à nouveau et ne trouve enfin le moyen de conquérir mon royaume.


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			Après que j’eus récupéré le livre de comptes, Reiko et moi rejoignîmes le pont.


			Grimley et Lyra étaient à présent tous deux perchés sur la rambarde pour garder un œil sur les pirates blessés, dont la plupart poussaient encore des gémissements plaintifs. À quelques mètres de là, le capitaine Davies était toujours assis par terre au milieu du pont, et Léonidas se dressait au-dessus de lui comme un nuage d’orage menaçant d’éclater sur lui.


			Je lançai le recueil sur le pont à côté de Davies, qui sursauta face au bruit sourd et accusateur.


			— Je vais vous poser quelques questions. Répondez-y honnêtement, et je vous laisserai la vie sauve, à vous et aux membres d’équipage qu’il vous reste.


			Le capitaine m’adressa un regard méfiant.


			— Et sinon ?


			Je pointai le pouce par-dessus mon épaule en direction de Grimley.


			— Sinon je laisserai la gargouille vous mâchouiller les os un à un.


			Grimley poussa un grognement et racla ses serres le long de la rambarde, jouant son rôle à la perfection. Davies écarquilla les yeux, mais il ne se mit pas à vider son sac pour autant. Alors, je levai les yeux vers Léonidas.


			— Ou peut-être que je laisserai la stryge s’amuser avec notre bon vieux capitaine. Est-ce que Lyra aime la chair humaine ?


			Un sourire espiègle se dessina sur le visage de Léonidas.


			— Oh, Lyra adore dévorer des humains. Elle leur gobe les doigts l’un après l’autre avec son bec, comme si c’étaient des vers qu’elle sortait de terre. Elle aime aussi arracher les yeux de leurs têtes pour les engloutir comme des grains de raisin.


			Lyra poussa un piaillement sourd et menaçant tout en étirant ses ailes de chaque côté de son corps, jouant elle aussi magnifiquement son rôle.


			Le visage de Davies blêmit un peu plus. Ses yeux écarquillés ne cessèrent de faire des va-et-vient entre Grimley et Lyra, et il était clairement terrorisé par les horreurs que nous venions de lui décrire. Après quelques secondes, le capitaine baissa la tête, semblant espérer être un fantôme avec le pouvoir de traverser les planches du pont.


			— Que… que voulez-vous savoir ? balbutia-t-il d’une voix bien moins arrogante et hostile qu’auparavant.


			Je glissai la main dans la poche de ma cape pour en sortir un encart représentant le portrait de Milo, accompagné de son nom et de la somme promise pour sa capture ou sa mort.


			— Vous avez vu cet homme ?


			Davies observa le bout de papier, puis secoua la tête.


			— Non, je ne l’ai jamais vu. Je vous le jure. Comme je vous l’ai déjà dit, aucun… noble mortien n’est venu me parler.


			Les soupçons m’envahirent, tandis que Reiko et Léonidas penchaient tous deux la tête sur le côté. Ils avaient eux aussi remarqué l’hésitation du capitaine.


			— Mais quelqu’un est venu vous parler, rétorquai-je.


			Davies s’humecta les lèvres, son regard se portant à nouveau vers Grimley et Lyra.


			— Oui. Un homme est monté sur Le Noyé hier matin, juste après qu’on a accosté. Il m’a fait part de rumeurs au sujet de deux types qui prévoyaient d’embarquer clandestinement sur mon navire pour rejoindre l’île de la Fortune.


			— Et qu’avez-vous répondu à ça ?


			Davies haussa les épaules.


			— J’ai dit que je traiterais ces types comme n’importe quel passager clandestin : en les tuant ou en les revendant aux DiLucri. Il a éclaté de rire en me répondant que les deux solutions lui convenaient très bien.


			Reiko, Léonidas et moi échangeâmes des regards perplexes. Puis je glissai de nouveau la main dans la poche de ma cape pour en sortir un autre encart, représentant cette fois le portrait du capitaine Wexel.


			— C’était cet homme ?


			Davies jeta un œil à la feuille et se mit à opiner du chef.


			— Oui ! Oui ! C’était lui !


			— Savez-vous où il est parti ? A-t-il embarqué dans un autre navire ?


			— Aucune idée, répondit Davies. Il n’est resté que quelques minutes à bord. En plus, j’avais trop de passagers à décharger pour m’inquiéter d’un inconnu.


			La frustration s’empara de moi, et je me mis à faire les cent pas. Wexel avait été là, juste là, sur ce pont, moins de vingt-quatre heures plus tôt. Mais, une fois de plus, il avait disparu avant même qu’on n’arrive.


			Je m’arrêtai de tourner en rond, m’apprêtant à poser une nouvelle question à Davies, lorsque la vision de tous ces hamacs dans la cale me revint en mémoire, ainsi que celle de la pièce d’or que Reiko avait trouvée.


			— Quel genre de passagers ? D’où venaient-ils ?


			Le capitaine haussa les épaules.


			— Des gladiateurs, à en croire leur allure. Ils venaient de l’île de la Fortune. C’est le cinquième chargement de ce genre que je fais remonter par la rivière ces dernières semaines. Ils vont au Tournoi de l’Épée et du Bouclier à Glitnir, comme tout le monde, précisa-t-il avant de se mouiller les lèvres une nouvelle fois et de faire un signe de la tête en direction des encarts dans ma main. C’est qui, ces gens ?


			— Des morts en sursis, grommelai-je.


			Davies baissa encore la tête, comme s’il me craignait soudain autant que Grimley ou Lyra. Quel homme intelligent.


			Je libérai ma magie pour parcourir ses pensées, mais celles-ci étaient aussi agitées que les voiles d’un navire en pleine tempête, et tout ce que je pus vraiment percevoir, c’était sa crainte que je finisse quand même par le tuer. Ou pire, que Grimley ou Lyra s’en charge. Des images de la gargouille mâchant les os de Davies et de la stryge lui arrachant les yeux envahirent mon esprit. La peur du capitaine n’était clairement pas feinte, ce qui signifiait qu’il était probablement sincère dans ses propos.


			— Qu’est-ce que tu comptes faire de lui ? me demanda Reiko.


			Davies prit une profonde inspiration, et je perçus enfin une pensée limpide de sa part.


			— Pitié, ne me tuez pas. Pitié, ne me tuez pas. Pitié, pitié, pitié…


			Je me demandai combien d’hommes, de femmes et d’enfants innocents avaient foulé ce pont, pensant exactement la même chose en comprenant ce que Davies et ses hommes leur réservaient comme sort. La rage gronda comme le tonnerre dans ma poitrine, et le bout de mes doigts me démangeait d’un désir de projeter Davies contre le mât central pour lui briser la colonne en deux, puis d’en faire autant avec les pirates restants. Mais ce serait une mort bien trop clémente pour des enfoirés comme eux.


			— La garde royale se chargera du capitaine et de son équipage, répondis-je. Il est normal que Davies et ses hommes se retrouvent menottés… avant de finir pendus.


			Le capitaine commença à protester, mais un seul regard de ma part suffit à le faire taire.


			Reiko acquiesça d’un signe de tête.


			— Je vais chercher la capitaine de port.


			Elle descendit de la passerelle. Grimley et Lyra battirent des ailes et décollèrent pour s’adonner à une partie de chasse, tandis que Léonidas se chargeait de surveiller Davies et les pirates blessés.


			Je m’avançai jusqu’à la rambarde. En contrebas, la rivière remuait encore et encore, le clapotis des vagues contre la coque reflétant la colère et la frustration qui agitaient mon cœur.


			Milo Morricone s’était une nouvelle fois échappé. Pire encore, je n’avais pas la moindre idée de sa direction ou destination… ni de ce qu’il prévoyait de faire ensuite.


			 


			* * *


			Quelques minutes plus tard, Reiko revint avec la capitaine de port. Je me présentai avant de lui expliquer ce que Davies et ses hommes avaient tenté de nous faire, à Reiko et moi. La capitaine écarquilla les yeux avec stupeur, mais elle appela un groupe de gardes royaux pour enchaîner et escorter Davies et les pirates encore en vie vers les geôles de la ville.


			Reiko, Léonidas et moi quittâmes Le Noyé pour longer la rive. Le soleil était à présent levé, et les locaux démarraient leur journée de travail. Nous montrâmes les encarts de Milo et Wexel aux marins, pêcheurs et autres passants, mais personne ne se rappela avoir vu les deux hommes.


			Lorsqu’il parut évident que les Mortiens avaient disparu et que nous perdions notre temps, nous quittâmes tous trois la rive pour nous glisser dans une ruelle voisine.


			— Lyra…


			— Grimley…


			Léo et moi appelâmes les créatures. Quelques minutes plus tard, Lyra se posa dans l’allée, suivie de près par Grimley, ainsi qu’une autre gargouille.


			Celle-ci était plus petite que Grimley, puisqu’elle n’avait pas encore tout à fait fini sa croissance, et sa peau de pierre était un peu plus grise et parcourue de petits filaments vert de jade. Ses yeux avaient cette même lueur verte, et sa bouche se fendit d’un sourire en nous voyant.


			Fern bondit jusqu’à Reiko et vint se frotter contre ses jambes.


			— Dame Reiko ! Vous vous êtes bien amusée contre ces pirates ? Vous êtes prête à vous envoler pour la maison ?


			Reiko grimaça face au mot « envoler », mais elle gratta quand même la tête de Fern entre ses deux cornes, comme l’aimaient tant de gargouilles. La queue de Fern racla les pavés dans un mouvement rapide et enjoué, faisant voleter des éclats de pierre dans l’air.


			Reiko se tourna vers moi.


			— Tu es sûre qu’on ne peut pas rentrer à Glanzen en train ?


			Léonidas fronça les sourcils d’un air confus.


			— Pourquoi prendrait-on le train alors qu’on peut voler ?


			Je passai le bras autour des épaules de la morphe dragon.


			— Oh, Reiko est loin d’aimer voler autant que nous. Mais elle est prête à se dévouer pour quelques petits gâteaux, pas vrai ?


			Reiko me lança un regard désabusé et me donna un petit coup de coude dans les côtes. Je poussai un petit sifflement de douleur en me frottant le flanc. Léonidas ricana face à ce spectacle, puis s’avança jusqu’à Lyra pour passer sa main le long de ses plumes.


			— Pas étonnant que le prince Léo et toi soyez faits l’un pour l’autre. Vous avez tous les deux la tête dans les nuages… littéralement, lança Reiko.


			La jalousie se lut sur ses traits, et son dragon intérieur poussa un soupir silencieux, faisant flotter un nuage de fumée le long de sa peau.


			Je me doutais de la chose… ou plutôt de la personne, qui hantait ses pensées.


			— Tu as des nouvelles de Kai ?


			Reiko croisa les bras sur sa poitrine.


			— Non, et je n’en attends pas. On s’est fait nos adieux au Sommet.


			Kai Nakamura s’était rendu au Sommet en tant que garde personnel de la reine Ruri Yamato de Ryusama, même s’il était bien plus connu comme gladiateur féroce et grand gagnant du Tournoi des Champions lors de la dernière édition des Jeux de la Regalia. Reiko avait elle aussi été gladiatrice dans la même troupe que lui, les Dragons Pourpres. Kai et Reiko s’étaient non seulement affrontés dans l’arène de nombreuses fois, mais ils se chamaillaient à la moindre occasion… jusqu’à ce qu’ils partagent un moment de plaisir charnel au cours des Jeux de la Regalia.


			La dernière fois que j’avais vu les deux morphes dragons au Sommet, Kai tentait de convaincre Reiko d’offrir une véritable chance à leur relation, mais je n’avais jamais su s’il y était parvenu. Reiko Yamato excellait dans l’art de déterrer les secrets des autres, mais elle pouvait se montrer terriblement réticente à partager les siens, malgré le nombre de fois où je lui avais répété que j’étais là pour elle si elle avait besoin de parler.


			Reiko laissa tomber ses bras le long de son corps.


			— Mais tu as raison sur un point.


			— Lequel ?


			— Plus vite on rejoindra la capitale, plus tôt je pourrai dévorer ces petits gâteaux.


			Elle m’adressa un grand sourire, mais le chagrin continuait de flotter au-dessus d’elle et de m’enserrer le cœur. Malgré son ton léger et ses mots enjoués, Reiko était bien plus touchée par son histoire avec Kai qu’elle ne l’admettrait jamais.


			Mon amie grimpa sur le dos de Fern, tandis que j’en fis de même sur Grimley et Léonidas sur Lyra. Puis, en battant des ailes à l’unisson, les créatures s’élevèrent du sol.


			Je penchai la tête face au vent frais de l’automne. Inspirer, expirer, inspirer, expirer. À mesure que ma respiration s’allongeait, mes problèmes me parurent plus petits, comme les bateaux, les caisses et les passants sur la rive, qui rétrécissaient à mesure que Grimley prenait de la hauteur. Oh, j’étais toujours profondément inquiète au sujet de Milo et de Wexel, et surtout de leurs projets à venir, mais voler avait toujours eu ce don de rendre mes problèmes plus supportables, du moins tant que je restais dans les airs.


			Grimley s’éloigna d’Allenville et fila vers le nord en suivant la rivière Summanus, qui serpentait à travers le paysage boisé tel un fil bleu gris incrusté dans un tapis tacheté de vert et de brun. Reiko et Fern se trouvaient à ma droite, tandis que Léonidas et Lyra étaient sur ma gauche.


			Reiko n’aimait pas voler. Elle avait toujours affirmé qu’elle n’était constamment qu’à une rafale de vent de glisser du dos de Fern et de chuter vers une mort assurée. Léonidas, quant à lui, adorait ça autant que moi.


			Il me sourit, et sa voix s’invita dans ma tête :


			— On fait la course ?


			Je lui rendis un sourire encore plus grand.


			— Seulement si Lyra et toi tenez vraiment à perdre une fois de plus.


			— J’ai entendu, me lança cette fois la voix de la stryge. Et je n’ai pas perdu. Ta gargouille à la cervelle de caillasse a triché.


			Grimley renâcla.


			— Ce n’est pas de la triche, c’est juste que je connais les toits de Glitnir bien mieux que toi. Et ce n’est certainement pas ma faute si tu t’es cogné une aile contre une tour et perdu de précieuses secondes à tenter de retrouver l’équilibre.


			Lyra lui répondit par un puissant cri agacé et plongea plus près de la rivière. Grimley grogna et la suivit. La stryge battit des ailes, et la gargouille adopta la même cadence rapide qu’elle. Rapidement, ils se mirent à faire la course à la surface de l’eau. Des gouttelettes fraîches me mouillèrent le visage, et le vent agita mes cheveux, me faisant rire avec délectation.


			— Bande d’idiots, grommela Reiko dans ma tête. Tous les quatre, vous êtes des idiots qui allez finir par mourir de vos conneries.


			Pour une fois, elle avait tort. Aucun de nous ne fut blessé, même s’il n’y eut pas de gagnant clair à l’issue de la course, puisque Lyra et Grimley durent tous deux se détourner pour esquiver un bateau à vapeur qui remontait lentement le cours d’eau.


			Nous continuâmes de voler une heure environ, même si le plaisir que le voyage fit naître en moi me donna la sensation qu’il avait été bien plus court. Le paysage forestier laissa place à des arbres plus épars, puis à des fermes entourées de collines. Les petits sentiers se muèrent en chemins de terre, puis en rues pavées. Des ensembles de maisons apparurent çà et là, ainsi que des places remplies d’échoppes. Finalement, les rues, les maisons, les places et les boutiques se rejoignirent pour former un décor urbain interminable, celui de la ville nichée en plein cœur des Montagnes de la Flèche : Glanzen, la capitale de l’Andvari.


			Grimley rabattit ses ailes le long de son corps et descendit pour venir frôler les toits de la ville comme il l’avait fait à la surface de la rivière juste avant. Lyra et Fern suivirent le mouvement.


			À notre approche, plusieurs gardes postés aux remparts de la ville se mirent au garde-à-vous et levèrent leurs arbalètes, mais ils se détendirent vite en nous reconnaissant, Grimley et moi. Je leur adressai un geste de la main, et ils me rendirent la politesse.


			Au cours de ces dernières semaines, mon grand-père Heinrich avait grandement augmenté le nombre de gardes affectés autour de la ville, et nous avions dit à tous les habitants de Glanzen de surveiller les cieux et l’arrivée d’un grand groupe de stryges. Tout le monde était au courant de la tentative d’assassinat orchestrée par Milo Morricone contre le prince héritier Dominic Ripley et les autres souverains lors du Sommet, même si nous étions parvenus à garder secrète la menace de ses flèches de pierre de larmes… pour l’instant. Mais ce n’était qu’une question de temps avant que Milo ne tente de mettre en œuvre son plan ultime, quel qu’il soit, et nous voulions que tout le monde soit prêt quand le moment arriverait.


			Nous laissâmes la périphérie de la ville derrière nous pour nous diriger vers Glitnir, le palais royal qui était aussi le cœur étincelant de Glanzen. Des éclats de bleu, de violet, de vert, de rouge et de blanc brillaient au loin, s’accentuant à mesure que nous nous rapprochions du palais, telles des fleurs s’ouvrant au petit matin. Finalement, les éclats de couleurs se muèrent en saphirs, en améthystes, en émeraudes, en rubis et en diamants à facettes, formant des mosaïques qui complétaient merveilleusement l’éclat opalin des façades de marbre gris pâle. Des filets d’or, d’argent et de bronze incrustés serpentaient aussi le long des escaliers, entourant les fenêtres et se recourbant au-dessus des arches, donnant au palais des allures de somptueuse pièce montée parsemée de pierres précieuses et de métaux rares plutôt que de sucre filé et de glaçage cotonneux.


			Puisque nous étions en plein milieu de la matinée, la plupart des gargouilles avaient rejoint les campagnes alentour pour chasser, mais quelques-unes étaient restées lézarder au soleil sur les toits du palais. Les créatures levèrent la tête et poussèrent des cris chaleureux en nous voyant passer. Chance, Butin, Pensée, Iris… Toutes avaient un nom, que je leur avais donné ou qu’elles avaient choisi elles-mêmes.


			Grimley répondit à leurs grondements rocailleux par un cri, tout comme Fern. Lyra poussa aussi quelques croassements, mais les autres gargouilles n’y répondirent pas. Elles n’avaient toujours pas pris l’habitude d’avoir une stryge parmi eux, et la plupart se tenaient encore à bonne distance d’elle.


			Grimley descendit et se posa sur une terrasse. Je descendis de son dos, tandis que Reiko mettait à son tour pied à terre, tout comme Léonidas.


			— Tu t’améliores en vol, taquinai-je mon amie. Ton visage est loin d’être aussi vert qu’à notre arrivée à Allenville.


			Elle fit la moue en m’adressant un geste grossier. Je m’esclaffai en réaction, tout comme Léonidas.


			Grimley, Fern et Lyra battirent des ailes et décollèrent pour partir en chasse, tandis que Reiko, Léonidas et moi rejoignions l’intérieur du palais pour faire un brin de toilette et nous préparer pour notre deuxième mission de la journée. Gemma la chasseuse de primes avait peut-être lamentablement échoué ce matin, mais peut-être que Gemma la princesse aurait plus de chance.


			Trente minutes plus tard, nous nous rejoignîmes dans le couloir devant mes quartiers. Reiko avait enfilé une tunique propre, tandis que Léonidas avait revêtu un autre manteau de vol. Quant à moi, je portais à présent une robe grise couverte de fil bleu foncé formant un motif de pensées de glace poussant tout autour de mon corps.


			— Tu es ravissante, me complimenta Léonidas.


			Je renâclai.


			— J’ai l’air de m’être roulée dans un parterre de fleurs.


			Il me sourit.


			— C’est vrai aussi.


			Léonidas m’offrit son bras, et nous avançâmes dans le palais aux côtés de Reiko.


			Plusieurs pierres précieuses et métaux rares ornaient les façades extérieures du palais, mais les murs intérieurs ressemblaient à une boîte à bijoux à grande échelle, avec des objets étincelants partout. Des lustres de roche fluorée incrustés de diamants blancs, gris et noirs brillaient de mille feux au plafond, tandis que des opales, des topazes et d’autres pierres brillantes ornaient la plupart des meubles, brillant comme autant d’étoiles dans les fauteuils, les tables et les bibliothèques de bois sombre.


			Des domestiques et des intendants du palais s’affairaient de toutes parts à leurs corvées du jour, tandis que des gardes étaient postés à chaque angle, leur main posée sur leur épée. Tout le monde nous salua d’un signe de tête en nous croisant, et je leur rendis la politesse, revêtant une nouvelle fois mon costume de princesse Gemma.


			Nous franchîmes une baie vitrée ouverte pour rejoindre les Jardins Edelstein, installés au centre de Glitnir. Ces jardins étaient célèbres pour leur mélange d’arbres, de fleurs et de végétaux bien vivants, accompagnés de plantes faites d’or, d’argent et de pierres précieuses. Le lieu faisait partie de mes endroits préférés du palais, même si, à cet instant, les branches éclatantes, les fleurs colorées et les doux parfums floraux n’aidaient pas vraiment à arranger mon humeur. Une fois de plus, j’étais partie de chez moi à la recherche de Milo, et une fois de plus j’avais échoué à rentrer avec sa tête.


			Léonidas, Reiko et moi laissâmes les arbres et les fleurs derrière nous pour pénétrer dans le labyrinthe de haies, qui était la pièce maîtresse des lieux. L’endroit formait en permanence le visage d’une gargouille rugissante – les armoiries royales des Ripley –, mais les maîtres des plantes en redéfinissaient chaque année le parcours.


			Je conduisis mes amis jusqu’au nez de la gargouille, qui faisait office de centre du labyrinthe. Les haies disparurent, dévoilant un grand espace ouvert avec une pelouse bien verte, un étang rempli de nénuphars, et un charmant kiosque. C’était un endroit merveilleux pour profiter d’une belle matinée de fin d’automne… ou d’une réception en plein air, dans le cas présent.


			Des dizaines de nobles, de marchands et de chefs de guildes s’y trouvaient, sirotant du cidre de pomme chaud et partageant des ragots avec leurs compères habituels. Même si la réception du jour n’était pas une occasion formelle, la plupart des convives avaient tout de même revêtu des robes et des vestes colorées qui leur donnaient l’air de colibris géants voletant sur la pelouse.


			Comme le voulait la tradition, mon grand-père Heinrich organisait toujours des réjouissances pour la cour de Glitnir la veille d’une importante compétition de gladiateurs à Glanzen. Cette année, c’était au tour de notre ville d’accueillir le Tournoi de l’Épée et du Bouclier, l’événement de conclusion de la saison, celui qui déterminerait les meilleurs gladiateurs et les meilleures troupes de tout Buchovia. Un petit déjeuner plus imposant et plus formel aurait lieu le lendemain afin d’accueillir à Glanzen tous les participants au tournoi.


			Plusieurs tables remplies de plateaux de fruits frais, de fromages et de gâteaux sucrés avaient été réparties sur toute la pelouse, ainsi que de plus petites tables accompagnées de fauteuils sur lesquels les convives pouvaient s’asseoir, se détendre et profiter des rafraîchissements. Des sculptures de glace en forme d’épées, de boucliers et de gargouilles brillaient comme des diamants gelés sur des piédestaux en pierre disposés tout autour du kiosque.


			Des rubans gris entouraient la rambarde d’ébène et remontaient le long des colonnes de marbre blanc qui soutenaient le kiosque, donnant à la structure une allure festive et conviviale. Même les visages de gargouilles en argent gravés dans les colonnes semblaient sourire, alors que leurs yeux minéraux ne cessaient de cligner d’un air approbateur.


			Mais plus j’observais les structures, plus je remarquai un éclat coloré dans la glace, donnant aux silhouettes gelées et transparentes une teinte rouge sang. Le kiosque vacilla, tandis que les structures, les rubans et le ciel ensoleillé se volatilisèrent.


			Soudain, je revoyais la structure telle qu’elle avait été seize ans plus tôt, la nuit où Dahlia Sullivan, la maîtresse de mon grand-père, et d’autres membres de la Brigade des Bâtards, un groupe d’héritiers Morricone illégitimes, avaient tenté d’assassiner la reine Everleigh Blair.


			Les nobles, les marchands et les chefs de guildes disparurent, remplacés par des assassins encapuchonnés et armés d’épées qui s’approchaient à pas feutrés du kiosque. Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine, et un fort goût d’effroi m’emplit la bouche. Les assassins allaient tuer Evie avant que je ne puisse l’atteindre…


			— Gemma ? résonna la voix de Léonidas à travers mes souvenirs. Tout va bien ?


			Je clignai des yeux. Les assassins disparurent, le soleil revint, et le sang s’évapora des sculptures de glace. Mon cœur continuait de battre à un rythme effréné, mais je déglutis pour me calmer.


			— Très bien, oui.


			— Hum, marmonna Léonidas, visiblement pas dupe.


			— Eh bien, ne serait-ce pas un plateau de petits gâteaux aux pommes et à la cannelle qui n’attend qu’à être dévoré là-bas ? s’exclama Reiko. Amusez-vous bien avec les nobles, vous deux.


			Je lui lançai un regard plein d’amertume, mais Reiko s’esclaffa en s’éloignant.


			Un soupir s’échappa de mes lèvres.


			— Ça me fait mal de l’admettre, mais elle a raison. On devrait faire le tour des convives.


			— Alors, dans ce cas, permettez-moi d’escorter la princesse Gemma à travers la horde de ses admirateurs, murmura Léonidas en m’offrant de nouveau son bras.


			Ensemble, nous parcourûmes la pelouse. Des murmures distincts s’élevèrent dans la foule lorsque les invités me découvrirent au bras de Léonidas, mais encore plus de pensées parasites vinrent m’envahir l’esprit.


			Le prince Léonidas est vraiment charmant… pour un Mortien…


			Regardez-moi ces deux-là, qui se pavanent comme s’ils n’avaient pas trahi leurs royaumes respectifs…


			Je n’arrive toujours pas à croire que Gemma Ripley se tape un Morricone. Quelle honte pour l’Andvari…


			Une vague de rage s’éleva dans mon cœur, brûlant encore plus fort qu’un volcan vacunien. Je fis volte-face. Dès l’instant où j’allais découvrir la source de cette pensée affreuse, j’allais lui en toucher deux mots…


			— Laisse tomber, Gemma, murmura Léonidas. Ils ne méritent ni ton temps ni ton intérêt, et encore moins ta colère.


			Je grimaçai, consciente qu’il avait lui aussi entendu la remarque sournoise et regrettant qu’elle ne lui ait pas échappé.


			— Je ne suis pas en colère pour moi. Je suis énervée pour toi. Tu es intelligent, attentionné, gentil et généreux, mais eux, ils ne voient pas au-delà de leurs petits préjugés. Ils ne voient pas l’homme que tu es vraiment.


			Léonidas me sourit, mais il y avait de la tristesse et de la résignation dans ses yeux.


			— Certaines personnes ne me verront jamais comme autre chose qu’un Morricone, que le fils de Maeven, surtout ici en Andvari, me rappela-t-il en haussant les épaules. Je ne leur en veux pas pour leur méfiance. Ma mère n’a jamais vraiment cherché à se faire aimer des Andvariens ou de qui que ce soit au cours de son règne.


			Non, non, en effet. Maeven était l’une des reines les plus tristement célèbres de toute l’histoire. Elle était surtout connue pour avoir assassiné son frère Maximus durant les Jeux de la Regalia seize ans plus tôt afin de s’emparer du trône mortien. Mais ce n’était ni son premier ni son seul crime. Maeven avait aussi tenté de déclencher une guerre entre l’Andvari et Bellona en orchestrant le massacre de Sept Flèches, et elle avait fomenté des tas d’autres complots, certains ayant réussi, d’autres non, contre les autres royaumes du continent buchovien.


			— Viens, me dit Léonidas. On devrait aller saluer ta famille.


			Nous avançâmes jusqu’à un coin de verdure, non loin des roseaux qui longeaient un côté de l’étang. Au milieu de la foule de convives, je repérai un septuagénaire aux yeux bleus, à la peau mate et aux cheveux ondulés argentés parés de quelques mèches brunes. Le roi Heinrich Aldric Magnus Ripley s’était enfin remis d’une toux qui le gênait depuis plusieurs semaines maintenant, et il semblait plus en forme que jamais. Il tenait un pot de miel dans sa main, vantant les résultats de sa nouvelle passion pour l’apiculture.


			À quelques mètres de là, le prince héritier Dominic Heinrich Ferdinand Ripley sirotait du cidre en écoutant avec attention les paroles d’un marchand. Mon père avait le même teint mat et les mêmes yeux bleus que mon grand-père, mais ses cheveux conservaient plus de brun que son aîné, puisqu’il avait tout juste la cinquantaine.


			Rhéa Hans, ma belle-mère quadragénaire, se tenait non loin de là et discutait avec une noble. Sa peau noire resplendissait au soleil, tout comme ses yeux de topaze et les épingles de cristal grises qui retenaient ses cheveux sombres en arrière. La main de Rhéa était posée sur la garde de l’épée fixée à sa ceinture, et son regard ne cessait de balayer la pelouse. Rhéa était la capitaine de la garde royale, et elle était constamment sur le qui-vive depuis que nous avions découvert les manigances de Milo contre l’Andvari.


			Léonidas et moi nous arrêtâmes, désireux de ne pas interrompre leurs conversations, et j’en profitai pour observer tous les nobles, marchands et chefs de guildes réunis sur la pelouse. J’avais peut-être ravalé ma rage à présent, mais j’espérais quand même que ma cour laisserait une chance à Léonidas. S’ils étaient trop têtus pour se rendre compte de toutes ses merveilleuses qualités, j’allais devoir les mettre en avant de façon plus visible.


			Mon regard se posa sur un seigneur sexagénaire qui se tenait seul à côté de l’entrée du kiosque, les yeux baissés au sol. Il était petit et mince, portait des lunettes aux montures d’argent, et avait la peau de la même teinte brune que ses yeux, en plus d’une chevelure argentée et d’une moustache assortie. Un chêne d’or débordant de glands de la même teinte était cousu sur sa tunique verte au niveau de son cœur. Au lieu de porter une épée ou une dague, c’était un sécateur qui pendait à sa ceinture, accompagné d’une grande pochette.


			Un sourire étira mes lèvres. Oh, oui. Il serait parfait.


			— Suis-moi, annonçai-je à Léonidas. Je veux te présenter quelqu’un.


			Le seigneur Eichen se retourna vers nous au son de nos pas dans l’herbe.


			— Votre Altesse. Prince Léonidas.


			Même s’il nous accueillit chaleureusement, sa voix se crispa légèrement lorsqu’il prononça le nom de Léonidas.


			Je lui répondis par un signe de tête.


			— Seigneur Eichen. Je suis ravie que vous ayez pu venir à la réception. Quelle belle journée d’automne. La météo devrait rester clémente durant tout le tournoi de l’Épée et du Bouclier.


			Eichen me sourit, mais son regard ne cessait de se tourner vers Léonidas. Le visage du prince resta calme et impassible, mais son bras était aussi raide qu’une planche sous mes doigts, et une tension palpable émanait de son corps.


			Je n’avais pas imaginé que la situation serait facile pour Léonidas à Glitnir, mais j’avais sérieusement sous-estimé la complexité de la chose. Les nobles, les marchands et les chefs de guildes l’évitaient tous ouvertement, ou bien proféraient des commentaires désobligeants à son égard dans son dos, tout comme les intendants, les domestiques et les gardes du palais. Cette hostilité évidente était déjà bien assez pénible, mais du fait de ses pouvoirs de mage d’esprit, Léonidas pouvait entendre leurs pensées malveillantes aussi clairement que moi.


			Il n’avait jamais la moindre réaction face aux remarques ou aux pensées moqueuses, mais dans des moments comme celui-ci, je pouvais voir à quel point elles le gênaient. J’avais mal au cœur pour lui, et je sentais la rage remonter peu à peu en moi. Tout le monde avait tort de se comporter de façon si mesquine et cruelle et de juger le prince Morricone uniquement sur son nom de famille et sur son frère et sa mère. Mais les Andvariens et les Mortiens ressemblaient beaucoup aux gargouilles et aux stryges : ils se prenaient constamment le bec. Et les deux peuples préféraient adhérer aux préjugés du passé plutôt qu’essayer de s’entendre.


			Un élan de détermination s’empara de moi. Je comptais bien faire de mon mieux pour changer la situation.


			Je fis un geste en direction de Léonidas.


			— Seigneur Eichen, permettez-moi de vous présenter officiellement le prince Léonidas Morricone. Il est en visite à Glitnir avec la volonté d’améliorer nos relations avec Morta.


			C’était l’explication officielle de la présence de Léonidas au palais, même si tout le monde savait pertinemment que nous étions ensemble. Ces derniers jours, j’avais surpris de nombreux murmures ou pensées indiscrètes se demandant si j’allais avoir l’audace d’épouser Léonidas… et s’interrogeant sur la réaction de mon grand-père Heinrich, de mon père et de Rhéa à ce sujet.


			Ces remarques étaient toutefois aussi mignonnes qu’une portée de chatons face aux réflexions plus cruelles sur le fait que nous couchions ensemble.


			Les gens pensaient sûrement se montrer audacieux, courageux ou impertinents en discutant ainsi de mes relations personnelles, mais malheureusement, c’était devenu une habitude pour moi au fil des années. Il me suffisait de danser au bras d’un homme lors d’un bal pour que tout le monde suppose que je couchais avec lui. Ou de prendre le thé avec une dame de la cour. Ou de demander à un domestique d’apporter quelque chose dans mes quartiers. Malgré les milliers d’interactions innocentes que je pouvais avoir avec n’importe qui, la conclusion était toujours la même : je couchais avec cette personne.


			Les ragots, les messes basses et autres suppositions ne m’avaient jamais vraiment dérangée auparavant, mais à présent, ils étaient aussi douloureux que des lames de rasoir raclant ma peau. Car mes sentiments pour Léonidas allaient bien au-delà de tout ce dont j’aurais pu rêver. Je l’aimais du plus profond de mon cœur, de mon âme et de ma magie, et j’étais prête à tout pour lui, y compris rendre son séjour à Glitnir un tout petit peu plus agréable – ou, du moins, convaincre un noble de le voir autrement que comme un Mortien, un Morricone et un ennemi.


			— Bien sûr, murmura Eichen d’une voix aussi polie que la mienne. Tout le monde à Glitnir ne parle que du prince Léonidas et de sa… visite surprenante.


			Malheureusement, « inédit » faisait partie des qualificatifs les plus gentils pour décrire le prince Morricone.


			— Seigneur Eichen, le salua Léonidas avec la même politesse que nous. C’est un plaisir de vous rencontrer officiellement. Vos petits-enfants sont-ils déjà arrivés ? Gemma m’a tout raconté de leurs talents de combattants. Je suis impatient de les voir dans l’arène lors du Tournoi de l’Épée et du Bouclier.


			Les yeux d’Eichen s’illuminèrent, ses lèvres se recourbèrent, et ses épaules se redressèrent, comme si le mage des plantes s’était lui-même lancé un sort pour faire fleurir son corps de bonheur. Le seigneur était connu pour son amour inconditionnel des combats de gladiateurs, et il était déjà présent à Glitnir depuis plus de deux semaines afin de superviser les préparatifs du tournoi auquel allaient participer ses petits-enfants et leurs troupes respectives.


			Eichen ouvrit la bouche pour répondre à la question de Léonidas, mais il se rappela soudain à qui il s’adressait, et la douceur de son visage se dissipa.


			Le seigneur se racla la gorge.


			— Merci pour ces compliments, prince Léonidas. Je suis toujours impatient de voir mes petits-enfants combattre, surtout quand ils sont face à des troupes mortiennes.


			Son insulte était plutôt inoffensive, mais elle me fit quand même grincer les dents. Eichen faisait partie des nobles les plus riches et les plus puissants de l’Andvari. Si j’avais pu le convaincre d’accepter Léonidas, ou au moins de se montrer courtois avec lui, la majeure partie de l’animosité dirigée vers le prince Morricone se serait dissipée.


			Et alors, peut-être que j’aurais pu rêver d’un futur avec Léonidas au-delà des prochains jours ou semaines qui nous seraient nécessaires pour retrouver la trace de Milo.


			Lorsqu’il parut évident qu’Eichen ne comptait pas poursuivre la discussion, Léonidas se tourna vers moi en indiquant :


			— J’ai un peu soif. Tu veux quelque chose à boire, Gemma ?


			Je compris qu’il s’agissait là d’un moyen de s’échapper.


			— Volontiers. Merci beaucoup.


			— Seigneur Eichen ?


			Eichen agita la main pour refuser son offre, et Léonidas se dirigea vers l’une des tables de rafraîchissements. Le seigneur le regarda partir d’un air curieux.


			— Je peux voir pourquoi vous êtes si… éprise du prince Léonidas, me confia Eichen. Il est plutôt bel homme. Et d’après ce que j’ai vu au Sommet, il manie l’épée à merveille. Tuer une arène entièrement remplie d’ennemis n’est pas chose aisée. Il aurait pu lui-même devenir gladiateur, s’il n’avait pas dû porter le poids de son héritage familial.


			Je fis la moue, même si l’intonation du vieil homme était plus pensive que mesquine. Au cours du Sommet, Maeven avait invoqué le Gantelet, une tradition archaïque du peuple ungérien qui consistait en une série de trois épreuves, afin de nous forcer, Léonidas et moi, à nous fiancer. Puis, un jour, à nous marier. Eichen faisait référence à la deuxième épreuve du Gantelet, au cours de laquelle Léonidas avait dû affronter une dizaine d’adversaires jusqu’à la mort dans l’arène de gladiateurs du château de Caldwell.


			— La victoire du prince Léonidas était particulièrement exaltante. L’un des plus beaux combats que j’aie vus de ma vie, admit Eichen en m’adressant un regard insistant.


			Face à mon silence, il se racla la gorge.


			— Mais assez parlé de ça. Vous étiez là, vous aussi. Passons à d’autres sujets, proposa-t-il avant de prendre une profonde inspiration. Vous ai-je dit que j’avais autrefois reçu une lettre de la reine Maeven Morricone en personne ?


			J’avais imaginé discuter de choses plus légères, comme les combats de gladiateurs, et j’écarquillai les yeux face à cette question quelque peu inattendue.


			— Maeven vous a contacté ? Quand ça ? Et pourquoi ?


			Le visage d’Eichen s’assombrit, et la colère s’échappa de lui en vagues suffisamment chaudes pour faire monter le rouge à mes joues.


			— J’ai reçu la lettre environ un mois après l’assassinat de mon épouse.


			La compassion s’empara de moi. D’après ce que j’avais entendu, dame Odella, la femme d’Eichen, avait été une femme admirable. Elle aussi disposait de magie des plantes. Quelques années plus tôt, elle était partie récolter une variété rare de champignons et elle avait eu le malheur de tomber sur des bandits mortiens. Ces derniers avaient tué Odella et laissé sa dépouille pourrir au fond des bois.


			Eichen était profondément amoureux de son épouse, mais il ne parlait que rarement de sa mort, ce qui me rendait encore plus curieuse de la raison pour laquelle il l’évoquait à cet instant.


			— Que disait Maeven dans sa lettre ?
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